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MODES, F A S H M  ET CAÜSEBIES.

C'est une singuliBre saison que celle que nous avons cette année; tandis que l'almanach dit décembre, le IhermomMre dit printemps; on ne sait auquel entendre et comment s’babiilér. Les vétements d’automne sont fanés, lea habits d’hiver sont trop chauds et trop som­bres pour ce ciel si clair et cette atmospbére si douce; il en résulte que les modes de cette année ont un ca- chet lout particulier, qu'elles comporlent les élémenis les plus divers, et feront époque, sinon école. Le bois de Boulogne sst admirable de toilettes; de trois á quatre beures, il offre le spectacie d’un Longcbamps quotidien auquel la saison rigoureuse pourra seule mettre un terme. Les étoíTes claires, les chapeaus éclatants de fraícheur, les manteaux de toutes nuances, y apparais- sent en troupes diaprées, accompagnant les plus char- mants visages; on ne sait á quelle admiration se vouer. II y a quelques jours on y remarqua beaucoup madame de la Cer..., qui, quoique arrívée seulement de la veille, y portait une toilette délicieuse de nou- veauté : sa robe, de satin gros bleu, était faite á deux jupes; sur la seconde s'espaQaient d’étroits montants de dentelle noire qui, partant de la ceinlure, venaient for- mer de chaqué cóté de la robe comme une sorte d’éventail. Ces montanis élaient de deux formes et allernalent entre eux : l’un íait d'une barbe posée á piat, l’aulre d'une ruche á la 'vieille, termínée par un pompen de dentelle. De chaqué cóté de- la robe il y avaít trois barbes et deux ruches qui, commen^ant par étro courtes, s'allongeaient á mesure qu'elles s'éloi- gnaient. Lorsquo le cacbemiro de madame de la Cer...

s'entr'ouvrait, on apercevait son corsage sans basque, orué d'une berthe pointue trés-haute, et entourée d’une ruche do dentelle noire; sa manche, á grand joc­key pointu, était ornée de méme. Le chapeau de la jeune femme, en velours épinglé blanc,n'avait d'auire ornement qu’un saule noué gracieusement, enroulé au- tour de la passe, et une petite résille mélée de jais blanc posée sur le bavolet. Elle tenait ses pelites mains daos un manchón de la plus belle hermine, plutdt par contenance que par nécessité, et les en était fré- quemment, ce qui permettait d’apercevoir les spirales de dentelles constellées de nccuds mignons qui entou- raient ses bras. Un regard observateur pouvait facile- ment reconnaitre le savoir-faire des fournisseurs habi­tuéis de la jeune élégante. Sa robe décelait bien le goét de la maison Fauvet; soncbapeau, celui des de- moiselles Romain; son manchón était trop beau pour n'avoir pas été c.hoisi chez Franck Alexander, et ses enanches trop gracieuses pour n’avoir pas été faites diez madame Payan. La jeune niéce de madame de la Cer..., qui l’accompagnait, n’élait pas moina cliar- mante daos sa simple robe de gros d’Écosse gris de fer ornée de quilfes faites avec des résillcs ooíres d’un losange tout nouveau; son chapeau de velours noir, dont la passe et le bord élaient couverts d’un velours épinglé des nuances les plus riches; sa casaque de ve­lours, ajustée, bordée d’un simple et large biais de soie piqués, et ses lingeries piales couvertes de Uéiicals dessins au plumetis, on reconnaissait dans cette simple et gradease toilette de jeune Qlle le cachet des excel- lentes maisons dont nous venons de parler.Ne quittons ni les jeunes filies ni madamo Payan sans décrire une nouveauté á peine édose, qui leur est dédiée par l’habile lingére, et aura sans doute cet hiver une vogue exceptionnelle, c’est le canezou montant 
Dalüa, destiné aux grandes toilettes du jour ou auz pelites toilettes du soir; le Dalila se fait le plus simple- menl du monde en tulle blanc; il est couvert de ve­lours latges de molns d'un ceuticnétre, et posós verli- calement de cnaniére que l’espace blanc ne solí pas plus large que le velours; les manches, demi-longues, sont couvertes des mémes velours, dont les bouts Irai- iianls font comme une frange tout autour du canezou. Ce qu’il faut voir, c'est la coupe neuve et seyanie de
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3722 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .co iiouveau modéle; il enloure le cou, il couvre la poi- Irine et lo dos sur tesquels il forme une sorte de póle- rine pointue; des bouffants blancs descendant jus- qu'aus poignets sortent des manches larges á velours, et se terminent par deuz bouillons ornés de rubans. Pour les jeunes femmes, modame Payan reproduit ce charmant canezou en subslituant des entre-deux de dentelle au tulle; elle Tesécute aussí en velours de toutes couleurs, et ainsi assorti á la robe il complete un ensemble de toilette délicieux; nous en ferons juger nos lecirices dans un de nos prochains numéros.La inalson Breteau se sígnale á l’ouverture do cette saison par le grand nombre de nouveautés qu'elle vient de créer; ses nceuds de crépe et velours seront fort employés pour garnitures cette année, on peut le pré- dire aprés avoir vu combien a été admirée la robe queportait madame la comtesse de Casiol.......mardi der-nier au Théátre-Italien; sa robe á trois jupes ouvertes en crépe mauve avait pour agrafes des ncEuds mauvc, vert feuille de saule et noir, imitant une sorte de dah- lías; le milieu du corsage portait un de ces nceuds trés- gros et admirablement disposé; les manches, demi- courles, étaient rattachées par des nceuds semblables de moindre dimensión. Cette ornemenlation a été fort remarquée. La roaison Breteau, qui est bien connue pour ses beaux assortiments de pluraes et de mara- bouls, ne borne pas son ambition á monter de fort belles coiffures de grande toilette, elle fait aussí des ornemenls pour cbapeaui qui ont une originalilé cbar- mante; ce sont des aigrettes dísposées en touffes, des sanies noués, légers comme des sylphes, des bouquets de fleurs de mauve en velours de plusieurs nuances, qui ont une gráce incomparable posés sur une des jolíes formes des demoiselles Romain. La maison Breteau prepare de luxueuses coiffures, de splendides garnitures de robes do bal, pour les réuníons qui vont bienlót commencer; nous les décrirons prochainement.En cette saison, les préoccupations de la mode sont Irés-partagées avec celles que donnent á tout le mondo le moment des élrennes; chacun cherche et invente. On est en trnvail de cadeaux, et le plus difficile poiir bien des gens n’est pas d’aciieter, mais de choisir. Une simple visite á YEscalier de cristal, chez MM. Lahoche el Pannier, peut suffire á fixer toutes les incertitudes. Leurs vastes magasins contiennent á peu prés tout ce qui peut plaire aux plus ditñciles en objeta de luxe de tout genre; des desserts en porcelaine ou en crista! montés en bronze doré d’une exécution admirable; des vases précieux en porcelaine de Chine, de Saxe, de Sévres, ou en cristal; des coupes, des jardiniéres, des platesux, des candélabres; depuis le Service de table qui peut coúter trois ou quatre millo franes jus- qu'au baguier ou au flacón le plus simple, on trouvo tout dans cette succursale du palais d’Aladin qu’on nomme l'Escalier de cristal, tout, hora des objete de mauvais guúl ou de mauvaise fabrication. Sí l’un peut citer au milieu de tant de belles et précieuses choses, nous

parlerons des déjeuners de porcelaine de Sévres, dont les peinlures sont si exquises et les ornements d’or si gracieux, que chaqué (asse est un objet d’art. Toutes ces jolies pióces, lasses, sucrier, théiére. enfermés dans leur écrin de maroquiii doubló de satín blanc, sont assurémenl le plus élégant et le plus agréable bijou d’ intérieur que puisse recovoir une femrae.
E l i a n b  d b  M a r s t .

L a  reproducüon et la  traductlon de ce buUetin de modeí «ont 
¡nterdltes en Franco et dañe lea paye étiangers, enceptí aux jo u r- 
naux ayan t tra ite  avec la  Soclété dea gena de leitrea*

D é ta lU  d u  desBln*

Prmiére toilette. — Robe de gros d'Écosse violotte dea Alpes, á deux jupes couvertes de douze ^lits ve­lours noirs. Mantean de velours noir garni de martre du Cauada. Manchón pareil. Chapeau de velours épinglé blanc orné d’une plume-saule, et dessous de glands et d'une louffe d’azaléas cerise. Col et manclies de mousselino brodée. Gants de chevreau. Bottines de salín frangís.Secunda íotíeíía. — Manteau romain en drap-four- rure. Rube de reps morderé é quilles d’application de velours. Chapeau de velours mauve orné de barbes de dentelle noire; dessous ncEuds el violettos mauves. Lingories piales. Gants de chevreau. Bottines de cuir verni et casimir noir.

H I S T O I I U Í  D’UN D O M E S T IQ U E .

(SUtTK ET PIN.)

Madame de Neslaing souscrivit á tout. Un moment elle avait cru impossible le renvoi de Silvére, et, en voyant son mari y consentir, elle fit bon marché des moyens á employer. Ceux-ci cependant lui parurenlun peu sévéres, quand le colonel lui annonca qu'il comp- tait sur elle pour l’aider dans l’honnéte supercherie dont il voulait se servir pour éloigoer Silvére.II ne s’agissait de ríen moins que de feindre une ruine compléte, de vendrelesOmbelles, de diminuer le train de la maison, de renvoyer lous les domestiques, et enfio d’arriver de réforme en réforme á avouer á Sil­vére que la famille ne pouvait plus le garder.Madame de Nestaing se rendit cependant, accepla le plan du colonel, et s’occupa immédiatement de son exécution.
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L E S M ODES P A R ISIE N N E S . 3723Le mari el la femme gardérenl un consciendéux si- lence avec tout le monde : rien ne transpira de ¡eur arriére-projet, el quand ils annoncérent autour d’eux leur ruine inopinée, ce ful un concert universel de désolation. Silvére se trouva plus aSeclé que personne, el madame de Nestaing sentit comme une pointe de remords, lorsqu'ello ful témoin des ¡armes sincéres versées par le pauvre homme sur ce malheur fictif.En quelques semaines, ce séjour des Ombelles, d’or> dinaire si gal, sí animé, devint triste et solitaire comme toute maison sur laquelie la ruine a passé.Les cbevaux vendus, les domestiques congédiés, un bomme d’aEaires vint pour discuter avec le colonel du prix de la propriété.Ce fut Silvére qui i’introduisit chez son maltre, et il ne put reteñir les marques de sa douleur en enteudant M. de Nestaing traiter avec cet homme du prix de son mobiiier.Ce dernier détail l'acheva.— 11 est tout á fait ruiné! pensa-t-il; il veud jusqu'au mobiiier. Hélas! qu'allons-nous devenir ? C’est si triste ia pauvrelé pour qui ne l’a Jamais connue.Ces demiéres mesures prises, M. de Nestaing fit ap* peler Silvére, et réunitlout son courage pour cetteen- trevue décísive.Le vieillard arriva d’un pas encore háté, quoique ses derniers cbagrins l’eussent tout á coup vieilii de vingt ans : sa grande (aílle s’était comme affaissée, et un tremblement conlinuel secouait sa téte blanche et ses mains ridées, naguóre encore fortes et actives. M. de Nestaing fut frappé de ce changemeot, et il n’osa pas luí en demander la cause.En entranl, Silvére déposa dans son chapean une petite sacoche de grosse toile qu’il portait k la main, et se tint debout pour écouter son maiire.— Mon bon Silvére, luí dit le colonel, (u sais quel coup nous frappe, et quelles modiScations profoodes il m’oblige á inlroduire dans notre maniere de vivro; je suis ruiné, mon ami, tout á fait ruiné, et assez pauvre aujourd’hui pour ne pouvoir méme plus avoir le droit d’babiter sous un toit á moi.— Oui, je sais que monsieur va vendre les Ombelles, dit trístement le vieux serviteur, c’est bien dommage! M. Paul s’y portait si bien 1... 11 s’était beaucoup for- líñé icil... EuUn, nous le soignerons de notre mieux ailleurs.— Je venda les Ombelles en effet; raais ce sacrifice ne sufiit pas á ma mauvaise fortune. Je dois renoncer á avoir désormais un chez moi, memo le plus modeste; madame de Beaulieu, la mére de ma femme, nous offre un asile chez elle, et je suis contraint ál’accepter.— Monsieur sera respecté comme il doit l’étre dans la famílle de madame, et d’aílleurs mes soins supplée- ront, j ’espére, é tout, el il ne regreltera pas ses ha­bitudes.— Hélas I reprit le colonel, ce sont justement tes

soins qui me manqueront; je ne puis t’emmener chez madame de Beaulieu, mon pauvre Silvére I— Monsieur me renvoie, moi 1 dit le vieillard d’une voix étouffée.— Je ne te renvoie pas, mon vieil ami, nous nous séparons; nous cédons á une cruelle nécessité, voilá tout.— Est-ce k cause de l’argent que monsieur me renvoie?— A cause de Targenl, sans doute; tu coroprends, Silvére, que je ne puis plus payer tes bons Services.— N'est-ce que cela? Oh! je servirá! de graud ccEur, monsieur, saos gages, et méme...Silvére étendit la main vers son chapeau pour y prendre sa petite sacoche.M. de Nestaing ne vit pas son geste, et pressé de terminer cet enireíien péniblo, il reprit:— Je connais Ion dévouement, mon ami, mais outro que je ne veux pas en abuser, je dois t'avouer que ma­dame de Beaulieu ne nous permet pas d’amener de domestique chez elle.— Uaís je ne suis pas un domestique, moi! s'écria le pauve Silvére dont rémolion allait croissant; je suis un esclave, je suis un chien, je suis une chose á vous appartenant, je liens bien peu de place, je n’ai pas d'eiigences, la moindre nourriture me suffit. Oh! raon- sieur, quand vous direz á madame de Beaulieu que son refus de me recevoir cansera le désespoir d'un pauvre vieillard, elle consentirá bien k me laisser occuper un grabal dans un coin de sa maison. Songez-y done, mon­sieur, ajouta-t-il en s’aticndrissant iout á fait, je ne vis que par votre famille, moi, je n’aime que vous ¡ u monde, je ne saurais que devenir si vous me priviez do vous voir, vous, madame, et mon oofant, mon Paul, quo j ’ai vu nailre et qui m’aime tant. Oh! n’aurez-vous pas pilié de votre pauvre Silvére, el pourrez vous con­sentir á l’abandonner, vieux et miserable, aprés avoir accepté son affection et son dévouement pendant vingt ans?Lo colonel crut voir une inquiélude d’avenir se révé- 1er dans cetle derniére phrase, et s’empressa d’ajouter:— Ton avenir est assuré, mon bon Silvére, tu es á jamais k l’abri du besoin, j’avais placé sur ta téte des fonds qui heureusement n’ont pas été compris dans moa désastre, et une rente honorable te sera payée dés que tu auras choisi le lieu oü tu veux te retirer.__Vous me faites une rente! dit sourdement Silvére,et moi qui venáis vous offrir...II reposa dans son chapeau, avec un sourire amer, la petite bourse qu’il tenait depuis un moment et re- tournait dans ses mains d'un geste embarrassé.Le colonel coraprit la délicate intention de Silvére, et se sentit troublé jusqu’au fond de l’áme; il eut un mou- vement ¡rréflécbi, el fut sur le point d’ouvrir ses bras au pauvre homme en luí avouant la vérité, mais avouer une parlie de ia vérité, c’était avouer qu’il la connais-
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37á4 L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .S3it tout enciére, et une pareille révélalion pouvail por- terle coiip dele mort au malbeureux Silvére.Ea pMfe á mille anxiétés, le colonei garda un mo- ment le silence; quand ¡I se remit un peu, 11 vit le re­gará de Silvére Bxé sur lui avec une singuliére expres- aion, il tcessailIK et balsea les paupiéree devant ce regard aigu et froid commo une épée; il lui sembla que aa pensée inlime était tout é coup fouillée et mise á jour par cette poigoanie interrogation.— Commo cela, dit Silvére lentement, il est décidé que monaieur n  ̂veut plus de moi ni ici..., ni ailleurs?— Je n’aipasdil cela, Silvére, je 1‘expose ma sltua- lion, et je souffre, crois-le, tout le premier d’élreobligé de me séparer de toi! Mais il le faut, mon ami, il le faut!— Monsieur, reprit Silvére aprés un silence pendant lequel il sembla réOéchir profondément, pesez bien votre réponse, je vous prie : n'y a-t-il aucun moyen pour raoi de pouvoir finir ma vie prés de vous?Le colonei eut le cceur serré du ton d’angoisse con- lenue qui avait passé daos la voix de Silvére en faisant eotle question; il héslta avanl de répondte; une serle d'avertissement secret lui disait que ce qu’il allait dire ressemblait á une sentence; enfin il se rappela les émolioDs de madame de Nestaing, ses ioslances déso* lees; il se vit d'ailleurs trop avancé pour savoir com- ment revenir sur ses pas, et, ráunissant toules ses furc.'S, il dit á Silvére sans oser le regarder :— N'insisle pas, mon pauvre garcon, car, je te le répéte, il n’y a aucun moyen d’empécher cette sópa- ratioD.Silvéie páliC ea écoutant son arrét, et s'appuya sur le dossier d’un fauteuil commo si ses forcea l’abandon- naient; il ne prononga pas un mot, leva un dernier regard sur le colonei, vit une larme tremblerdans la moustacbe de son maltre, fít un geste comme pour se joler á ses genoux, mais tout á coup, conlenant son émolion á grand’peine, il se précipita bors do l’appar- tement avec une violence de mouvement étrange chez un homme de son áge. Un désespoir profond venait d’entrer dans son cceur et lui prétait son énergíe. Nous sommes ainsi faits : la forcé qui ne manque jamais, c'est la forcé de souffrir; le ressorl de la douleur ne se brise que le jour de la mort.Cette esécution avait été aussi une dure épreuve pour le colonei, et, tout en ayant obéi á des scrupules de délicatesse, II éprouvait comme un remords de sa conduite avec Silvére. Les nouvelles preuves de désin- téressement et d’afiection que son pauvre domestique lui avait données, máme dans cette derniére entrevue, lui revenaient á la mémoire comme autantde reproches de sa coQscieace. Madame de Nestaing fut inhabilo á dísaiper le nuage qui assombrissait le front de son uiari. Elle eut boaucoup de peine á dissimuler sa sa* tisfactíon intime sous les préocoupatious données par le prochain départ des Ombelles, Paul embarrassa beau*

coup son pére et sa mére quand il leur demanda par quede voiture partirait Silvére.On n'avait pas encore osó lui dire qu’on n’emména- rait pas son víeil ami.— Silvére viendra noua retrouver dans quelques jours,dit madame de Nestaing.— Pourquoi ne l’emmenons-nous pas, maman?— La voiture est trop petite.— II peut monter sur le siége.— Non, mon enfant, Silvére est trop vieux pour pouvoir voyager sur un siége dans cette saison oú lea nuits commencent á élre humides.— Eh bien, je sois un moyen de tout arranger : vous luí donnerez ma place dans la voiture, j'irai auprós du cocher; je suis jeune, moi, et pas frileux, vous le sa- vez, maman.— Paul, dit le colonei impatient de faire cesser ce polit colloque, vous ne monlerez pas sur le siége; ce ne serait pas convenable.— Je Tai fait vingt f .-¡s 1 s’écria Paul.Madame de Nestaing jeta un regard d’avertissement á son íils, et lui montra le front soucieux de son pére.Paul, sans comprendre, vit qu’il y avait du mécon- lentement dans l’air, et, avec cette philosopbie des en- fants qui leur conseille de fuir les orages qu’ils ne peu - vent braver, il s’élanga vers le perron, et disparut derriére les massifs du jardín en témoignant seulement son propre raéconientement par dos coups furieux adressés avec une baguette aux plus belles Deurs des parterres.Son pére le regarda jusqu’á ce qu'il eüt dispara, et dit ensuite :— Paul a de l’irritation; comme il lienta Silvérel— C’est un motil de plus pour l’en séparer prompte- ment, observa judicieusement madame de Nestaing.— Éiait-ce vraimentbien indispensable? demanda le colonei.Sa femme le regarda avec étonnement.__  Vous doutez encore? demanda*t-elle; je vouscroyais tout ó fait rendu á mes raisonnements...— Rendu, oui, dilM. de Nestaing; convaincu, non. Si vous l’aviez vu ce matin, le pauvre hommel Ali U[ m’a fallu bien de la forcé pour alier jusqu'au bout, et j ’ai peur que le cceur me manque au moment de lui dire adieu.— Je serai lá, dit madamo de Nestaing avec fermeté.Le colonei se tut, et se mit á se promener de longen large dans le salón.C’élail une triste soirée, une de ces premiéres soirées d'automne, oü les habitudes de l'été encore conservées font parallre le changemenl de tempéralure double- ment pénible. II y a encore dea Qeurs dans les chemi- nées, et on a froid; il n’y a pas de tapia sur les par­quets, et les pieds aont glacéspar des venUcoulis; Ies portes-fenélres sont iraparfaitement closes; on est soi- méme mal vélu, dans des éloffes légéres, enrore sufli-
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3725saotes huiljours auparavant, el toulá coup devenues íncotnmodea.Ce joli cbáteau des Ombellea, naguére si confortable el si élégant, n'olTrait plus á l’ceil que des apparlements ayant un air d’abandon et de désurdre : des caisses, despaniers, des paquete de loules sortes encombraient loules les piéces, les moubles n’occupaient plus leurs places habituelles, les parquets disparaissaient sous le foin et le papier coupé qui venaient de servir aui em- i)allages, et au milieu de tout cela les gene de la maison s’agítaient dans cetle activité brouillonne qui précéde los départs.Le colooel, absorbé dans ses pensées, regardait saos les voir lous ces préparatifs, et son regard allait dis* trailement du salón bouleversé au jardín, dévaslé en ce moment par un violenl vent d’automne, qui arra- chait les pétales des íleurs et les emportait avec lo sable des allées et les tourbillons des feuilles mortes.— Triste soiréel dit-il en montrant á sa femme l'as- pect désolé du jardín, et le ciei oú couraient de gran­des iiuées burdas.~  II va pleuvoir, dit madame de Nestaing, et Paul qui ne revient pasi— II rentrera aux premiéres gouUes d’eau, soyez Iranquille.— 11 va prendre froid, mon ami; il n’a qu’une veste de nankin. Je vais envoyer Silvére le chercher.— Silvérel répéta le colonel. II faut s'habituer á s’cn passer, ajoula-t-il avec un soupir.Madame de Nestaing rougit. L'habitude l’avait em- porlé sur la réQexion, et tout naturellemeol le nom de Silvére était venu sur sea lévres á propos d’une soUici- tudo pour son Gis.— Je vais cbercher Paul, reprit le colonel en voyant lomber quelques larges gouttes de pluie sur le perron.Une voix enfantine le Gt retourner comme il ouvrait la porte du jardín.— Voici une letlre que j'apporle au colonel, dit cette voix sur ce ton important que les petits enfants pren- nent quand ils se croienl útiles.Le porteur de la letlre pouvaít á bon droit sa mon- Lrer fiar d'avoir été pris pour messager; cela n’avait pas dú lui arriver souvent. C’était un petit gar^n de cinq á six ans, rose, joulllu, ébouridé, un de ces mar- mols qu’on rencontre dans les villages, cbaussés de sabots Irop larges, armés de tartines formidables, jüuant au seuil des portes, péle-méle avec des poules et des chiens maigres.En ce moment il mordait dans la lartiue Iradition- nelle, et tendait da sa main libre une letlre qu’i! por- lail avec autant de respect qu'un cierge.— Que veux-tu, mon enfant? lui demanda madame de Nestaing.— J'apporte une lettre pour le colonel) répéta l’en- fant.— Qui t’a remis cette letlre?— M. Silvére, madame.

— Doone, Gt vivement le colonel en prenant la letlre.— M. Silvére m’a rencontré córame j’allais pour me coucher chez ma grand’mére, vous savez, la Belliére qu’a sa maison derriére le dos Lau'rent, et alors il m’a d it; <t Petit, tu relournes demain aux Ombelles, n’est- ce pas? — Oui, monsieur Silvére. — Eb bien, demain matin tu porteras cette lettre au colonel. > J'ai bien voulu. Mais voilá que grand’méro m’a dit de l'apporler tout da suite, et que madame me donnera deux sous pour ma peine; alore j'ai venu.Pendaut que l’enfant raconlait l’bistoire de son mes> sage, le colonel ouvrait la lettre de Silvére, et tout á coup sa femme le vit pálir, puis s'aífaiEser sur un bu- leuil et y rester sans mouvement. Elle se precipita vers lui, et saisissant la lettre qu’d venaltde laiesergUsser á ses pieds, elle la parcourut rapidemeut.Voici ce que Silvére écrivait á son maitre :« Mon cher maitre,» Je viens vous délivrer des embarras oü vous vous étes mis voluntairement pour me dissimuler le vraí mo- lif de mon congé. Je sais quel est ce molí f; j'ai reconnu M. Perrin chez vous le premier jour oíi il y est venu, et, depuis ce moment-lá, je puis dire que j'ai éprouvé le plus grand des supplices, par la pensée qu’il m’avail reconnu aussi. Mes craiutes sont devenues des cer­titudes depuis nolre conversation de ce matin; je ne puis plus me faire d’illusiOQ ni rien espérer. — Vous savez tout, et vous me chassez.í  J'ai cru un moment que vingt années d’bonneur et de probilé pourraient racheter á vos yeux un crime commis dans Tentraíaement de la jeunesse, et oü J'a- vais été poussé par la misére el les mauvais conseils; je me suis trompé. On peut redevenir honnéle homme, sans pour cela reconquérir sa place parmí les honnétes gens. II y a , il parait, des taches impossibles á eGacer, puisque vous n’avez pu me pardonner, vous qui m’ai- miez cependant assez pour inventer cette délicate bis- toire de votre ruine plutót que de me dire la vérité. J ’ai été bien touchó quand je l’ai compris; et puis J'ai vu une larme dans vos yeux au moment oü je vous quittais, et cela m’a payó de ma viel...n Maintenanl je n’ai plus rien á faire en ce monde; le repentir n’y serl á ríen, on ne veul plus méme de mon dévouemenl. Je vais aller demanden á Dieu ce pardon que les hommes refusent toujoura; il sera, Je l’espére, miséricordieux, car lui seul pcut apprócier mes excuses et mes souQrances.» Quant é vous, mon cher malU'e, j ’ai une grkeá obtenir de vous avant de mourir. Je vous conjure de ne jamáis dire á M. Paul la vérité sur mon compte; il ne me regrelterait plus, el la seule pensée douce que j’emporte, c’est que ce bon petit auge donnera quel­ques larmes á la mémoire du vieux compagnon de son enfance.
Ayuntamiento de Madrid



3 1 2 6 L E S M O D ES P A R ISIE N N E S .n Jo meurs humblemeiit, mon cber mailrü, votre reconnaissiiat V SlLVÉDE. I— C’osl borrible! s’écria madame de Nestaiog aprés avoir lu.— Je l'ai luél dit sourdement le colooel en sorlant de sa stupeur.•— Tout n’est peut-ctre pas désespéré, llenri. Ce pau- vre homme voiilait qu’on ne vous remtt cette letire que demain matin... L’enfant a íait du zéle. — Quand as­ta vu Silvére? dit madame de Nestaing aupetitgargon. Y a-t-il longlemps?— Non, madame, pas bien longCemps.— Combien “? Une beure?— Ab! je no sais pas corapler l’beure, dit le petit.— Cetenfant est stupide, nous n’en tirerons rien! s’écria le colonel, qui retrouva son énergie avec une pensée d'espérance; je vals moi-méme voir, cbercher...— Allez, allez, mon ami, dit madame de Nestaing en suivant son mari jusque dans le vestibule, et Dieu fdsse que vous le rameniezl Oh! se tuerl le malheu- reux I... ce serait pour moi un aEfreux remords!La nuit était tout á fait venue, la pluie commengüit á tomber sur les vitres avec bruil; le vent, s’engouf- íiant dans les cocridors du cháteau, faisait battre les portes, les persiennes et les fenétres; un vórilable cu- ragan édatait sur les Ombelles, etajoulait une sorte de terreur aux impressious douloureuses de M. et de madame de Nestaing.— Oú le cbercher par ce temps ? dit le colonel, c’est une véritable tourmenle; je ne Irouve méme plus la porte du vestibule.En effet, le vent venail d’éteindro la bougie que ma­dame de Nestaing tenait á la main, et, quoique en- liérement vitré, le vestibule se trouvait dans une ob:,cur¡té complete.
Tout á coup la porte du jardin s’ouvril avec iracas, 

el Paul, ruisselant d'eau et se soutenant ápeine, vinl 
89 beurter contre son pére.•— C’esl toi, Paul? demanda le colonel.L’enfant ne répondit pas, Qt enlendre un sourd gé- missement, et tombu inanimé sur le marbre.— Paull grand Dieul qu'as-lu? s’écria madame de Nestaing avec un accent décbirant, Paul I Paul!A sescris, un domestique accourut avcc une lumiéio, el l’on resta saisi d’effroi en voyant Paul saos mouve- ment, pále et couvert de fange, de vase, d’herbes aqua- tiques, de fagon á ne pas Taire douter qu’il ne fbt lombé á l’eau.Ce nouveau malbeur domina chez le colooel le mou> vemeut qui l’avait porté á courir á la recbercbe de Sil- vure; il crut son Oís mort, et rinsiincl pateruel se Qt seul écouter dans son cceur.Madame de Nestaing ne prononga plus uno parole, ne poussa plus un cri; la mére passionnée se révéla seulement par les gestes avec lesqueis elle découvrit le visage de son Qls, et cbercba á retrouver ses traits

aous la cbuche de limón qui les recouvrail; puis elle posa la main sur le cceur de l'enfant, et pendanl un moment s’abstint de respirer pour mieux l’interroger. Paul resloit immobile et gíacé, et Ton ne pouvait savoir si cet élrauga étal devait laisser do l’espoir pour sa vie.Le pére et la móre transportérent le jeune gargon devant la ebeminée de la cuisine, oü brülait un bon feu de branches; on déchira et coupa rapidemenl ses vétements mouillés et collés á son corpa; puis on l’en- veloppa dans une couverture de laine, et sa mére lui fll de douces frictions sur le dos et la poitrine. Au bout de quelques instanls ces soins réporateurs le rap- pelórent i  l'existsnce; il respira aveo peine et sembla faire des efforts vioUnls pour prononcer quelques pa­roles.Mais la vie, suspendue tout á fait en lui pendant plus d’une demi-heure, ne lui revenait que peu á peu ot imparfaitement, et sa volonté ne parvenait pas á dompler ses organes encere inertes.— Tais-loi, lui dit sa mere, reste Iranquille, lu es sauvélEt elle le couvrait en méme temps de larmes et do baísers.Le regard vague de Paul semblait cbercher quelqu’uu, et, pour la premiérc fois, il ne rendit pas son étreínlo á sa mére. Enfm il put arliculer péniblement res mots :— Silvére..., lá-bas... l’étang... Silvérel répéta-t-il.II ne put rien ajouler, ses forces l’abandonnérent denouveau.— Eb bien I quoi, Silvére? dit madame de Nestaing penebée sur la téle de Paul.Mais le pauvre enfant subissait une de ces recbulrs d’accés sí fréquentes dans les syncopes, et la voix de sa mére ininlelligible se mélait au bourdonnemetit assour- diesant qui lui remplíssait Ies oreilles.Le colonel avait recueilli ansieusemecl les trois mola prononcés par son fiis el la révélatíon qu'ils conte- naient; Silvére s’élait noyé, et Paul avait failli périr en voulant lesauver; tout s'éclairait pour lui d’une lu* miére terrible.Un mouvement sponlané le fit s’élancer dans le jar­dín aprés ¡63 paroles de Paul. Silvére ne pouvait saus doute plus étre sauvé, cependanl une forcé intérieure le poussait á le ebereber.L’ouragan alora dans loute sa fureur et la nuit obs­curo rendaient trés-üiOidle de se conduire, méme avec une parfaite connaissance des lieus. Le colonel s’arréta un momeot, rappela á lui toutes les torces de son sang- froid, et, remerciant Dieu au fond du cceur de lui avoir conservé son enfanl, il se dirigea vers l’étang d’un pas rapide.L'étang des Ombelles, trés-encaissé dans ses berges plantées de jeunes arbres, n’était pas d’un accés fa- cile; on n’y arrivait que par deui allées creuses au- dessus desquelles le colonel avait fait jeter des ponis de bois d'une forme pílloresque. Il avait défendu au jar- dinier de régulariser ou d’aplanir les broussailles qui
Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3727croissaient autour de l’étang, voulant laUser á ce coin de son pare sa physionotnie un peu sauvage; les grands ruseaux, Ies jones flexibles poussaionl done en liberté sur les borda un psu vaseux de l’élang, et de grands nénuphars y épanouissaient leur corolle d’or au milieu de leurs larges feuilles de satis vert. Quand le jour éclairail celte pelíte nappe d’eau dormanlo, ríen n’élait cbarmant á voir comme ses miroitements de moire, Ies ondulations de ses roseaux et ses vols de libellules ver- tos et bleues se balangant dans un rayón de soleil; m^s ■ la nuil l’étang devenait un lieu d’uu aspect sombre et presque redoutable: les berges, broussailles, mousses, roseaux, confondus dansTobscurité, se transformaient en autant d’apparences trompeuses qui pouvaient faci- loraent entratner le promeneur imprudent jusque dans les eaux pérfidos mélées d’herbes d’oú il étaic presque impossible de se tírer.Le colonel, quoique familiarisé avec la géograpbie capricieuse des bords de t’étang, ne put cependant parvenir á retrouver une des allées qui devaient le ccaduire súrement; Iroublé par son émotion, il avait pris á travers les taillis, croyant couper au plus court, et, comme il arrive toujours, son empressement méoie luí causa un retard dont les conséquences pouvaient étre funestes.Parvenú au bord de l’eau, il fut sais! de décourage- ment ; la nuit épaisse ne luí permeltait de distinguer que le milieu de l'élang, brillant comme un miroir noir sous la lueur indécise des étoiles. Du reste, silence ab- solu; l'ouragaa s’éteignait abattu par la piule, et il n’enteudaít autour de luí que le crépitement régulier des gouttes d'eau sur les feuilles. il se jeta dans un petit balelet qui servait aux jeux de son fiís, et, se saisissant d'une longue perche, il tenia de sonder l’élang. Pendant plus d’un quart d'heure il fit des pro- diges d'énergie et d'adresse; une sorte de volunté dés- espérée centuplait ses forces. II fit certes des miracles pendant ces quinze minutes, et Dieu, témoin de la sincére asgoisse de son emur, dut !ui en teñir compte au tribunal oü rien no se perd.Épuisé, et surtout convaincu de l’mulílité de ses ro- cherches, il regagna le bord, sauta au milieu des ro­seaux, et lenta, en s’accrochant aux broussailles, d'at- teíndre le liaut de la berge.Tout á coup, il pousso un cri de surprise : ses mains ont rencontré une masse de véteiocnts mouillés; il láto et sent un corps inerte céder au mouvement qu’il lui imprime; il se baisse, regarde, et ses yeux, habilués á l'ombre, díslinguent la téte blancbe de Sílvére couebé au milieu des bautes berbes.Plus de doule t Paul a sauvé Sllvére, il est revenu au cháteau pour demander du secours, et lá seuiement son épuiseraent a trabi son courage, et il n'a pu ache- ver son CBuvre. Le colonel a compris en un instant ce qui a dú se passer ¡ son éme s’emplit d’une indicible joie, qui succéde á ses poignanles émotions. II fait un nouvel appel á ses forces, qu’il croyait épuisées par le

désespoir; il en relrouve de nouvelles dans le boubeur; il charge sur ses épaules le corps de son vieux servi- teur, et, léger commo k vingt ans, il revieot á grands pas au cháteau.Pendant son absence, Paul avait été transporté dans le salón, oü une boisson réconfortante, un bon feu, et une chaude robe de chambre avaient acbevé sa guéri- son; seuiement, inquiet deSilvére, il persista!t á vou- loir ressortir pour lui porter secours, et n’écoulait méme plus la défense de madame de Nestaing, qui le menagait de mort s’il s’exposaic á l’air fruid de la nuit daos l’éiat de faiblesse oú il se trouvait encore.L'entrée du colonel dans le salón mít fin á la discus' siOD de la mere et du fíls; Paul poussa un crl de joie en voyant Sílvére dans les bras de son pére, et en un instant le pauvre vieillard fut traité comme l'avail éló Paul deux beures auparavant, et avec le méme succés.Quand il commeoca á reprendre ses sens, á ouvrir Ies yeux, qu'il vil le colonel lui tátant le pouls, ma­dame de Nestaing lui soutenant la téte, et Paul, le bon 
petit ange, comme il l’appelait, ageuouillé dovant lui, le regardant avec une inexprimable expression, oú se mélaíent la tendresse et un doux orgueil du bien ac- compli, Silvére referma les yeux, et d it:— Oh I c'est le paradis, bien sürl...— Non, mou vioil ami, lui rópondit lo colonel, cen’est pas le paradis, mais c'est déjá la justice. Vis ici, au milieu de nous, et oublie mes torts...... je te le de­mande.— Vos torts, monsieur? reprit Silvére.— Tais-toi, luí dit Paul, tu t'expliqueras avec papa plus tard; maintenant tu es encore (rop faible pour parler.E t , comme pour l’obliger á obéir, le cbarmant en- fant se jeta au cou de Silvére, et le tint embrassé, tout en laissant tomber sur son visage les larmes d'une douce émotion,— Mon amie, dit á voix basse le colonel á sa feuime en luí montrant le groupe de Paul et de Silvére, notro fils nous a sauvés d'un grand remords aujourd’hui, et donné un grand exemple.— Lequei? demanda madame de Nestaing.— II nous a appris a ne jamais rendre le mal pour lo bien. Léome d'Aunet.

VARIETES.

ULACES ET UinOUtS OU L ETAIN ET LE MEBCDHE SUXT nEÜBEÜSEUE.'(T REMPLACES PAR l ’ARGENT.Sí nous n’étioDs pas blasés sur lant de merveilleux phénoméoes naturels, dés les premiers essais de nos yeux dans ce monde, quels cris de surprise et d'admi-
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3728 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .ration ne s’óchapperaient pas de nolre sein en voyant pour la premiére fois notre image, nos traits, notre personne tout entiére, surgir instantanément devant nous avec une vérilé frappante, et tous les étres de la cróalion multipliés ainsi comme par enchantemenl dés que nous abordons ce qu’on appelle un miroir, une glace, c'est-á-dire Tobjet te plus simple, un morceau de verre froUé d’une substance mélallique, un corps opaque, presque'quelconque, á surface poliel Com­bien nous paraitrait prodigieux au premier abord ce brillant rósullat de cello loi loute géométrique de l’étber, qu'en se rélléchissant les rayons lumineux íont loujours un angle égal á leur angle d’incidencel Ce curieux phénoméne de rapparition d’images vivantes derriére une glace serait cerlaioeraent accueilli avec le méme onthousiasme qui salua leur Bxalion graphique par la lumiére elle-méme, l’iine des plus admirables découvertea de ce siécle, qui pourtant n'est qu’une conséquence, que la complémenl du phénoméne primi- lif si peu prisé, et qui luí est conséquemment au fond intérieure.Théálre de mainla brillants phénoménes de la lu­miére, le miroir n’est pas seulement un objet de toi­lette et de luxe, il a rendu lea plus útiles Services á la Science, en concourant á nous révéler les lois de cet agent uuiversel qui joue un ai grand róle dans la na­tura, et á nous faire faire dans l’espace les plus im­portantes découvertes. Une simple modiBcalion de forme sufflt, comme en le sait, pour luí donner des propriétés forl différenles. Véridique dans les iraages des corps, tantque la surface reste plañe, il cesse de l’étre dés qu’elle change, et il ment alors effronlé- raent, mensonge dont l’art n'a pas laissé de tirar un partí précieux. La forme esl-elle convexe, tout ce qu'on y voit est amoindri, rapetissé; l’homme impor- tant qui s’y mire n’a plus que la taiile d'un nain. Le miroir revéuil la forme spbérique concave, tout est ampliSé et démesurément gr'andi; la mouche qui passe semblera avoir la grosseur d'un aigle, le nain qui s’y regarde se croira un géant; et l’illuaion sera d’autant plus saisissante que les images apparaitront avec un plus grand édat, comme cela doil étre dans les miroirs á l’argent. Mais, sans parler de ces apparilions fantas- liques eífrayantes qui se précipítent des appareils op- liques sur les spectateurs, tout ne se borne pas lá. Le miroir concave peut, au besóla, á l’aide seulement des rayons solaires, étre pour nous á son foyer une source puissanle de chaleur et de lumiére, au point d incen- dier á distance les corpa combustibles et les navires. Tourne-t-on conlre le ciel ce méme miroir concave, convenablement modiflé, placé au fond d’un long tube, devenu un CBÜ monslre, il plonge dans l'immensité, fouille l’invisibie et nous dévoile les mondes.
Historique des miroirs.Si depuis bien des siécles le phénoméne en queation n'est pour nous qu’un fait vulgaire, comme le chéne

géant sorti d’une chétive graine, ou comme le lever, chaqué matin, du soleil, les objets, petits ou grands, qui mettent si faciloment sous nos yeux nos figures ont toujours été forl recherchés, fort prisés, fort caressés par les jolis minois de tous les pays quelque peu civi- lisés, et méme par ceux qui ne le sont guére. Avec quel empressement et quel plaisir les dames d Alheñes ot de Rome faisaient usago de petits miroirs ovalaires de mótal poli ou d’obsidienne (produit volcanique), les seules glaces qu’elles connurenl pendant longlempsl lis étaient enrichis de pierres précieuses et de d ía -. manís; elles en décoraiont avec profusión les lambris de leurs appartemcnts et divers vases á leur usage; des esclavos ólaient chargés d’en avoir soin et de les teñir sous l’angle convenable devant leurs raaltresses pen­dant l’iBuvre importante de la toilette.L’origine des miroirs est touletois bien humble et remonte nécessairement á la plus haule anliquité. La premiére jeune filie qui on se pencbant sur le bassin d’une foataine pour y puiser de l’eau, y remarque les linéaments de sa figure, Qt celle brillante découverte. Longtemps, dans certains pays de montagnos, les ber- géres n’eurent et n’oni aujourd’hui encore d’autre moyen de contróler leurs alours el d’admirer leurs charmes.Bien que le verre paraisse avoir été connu des les plus anciens lemps, ses applicaüons et ses usages ont été assez lonls á s'établir. Les Romains n’ont pas cu connaissance de nos miroirs ni de nos glaces étamés, ni méme des vitres, si ce n'est pour ces derniéres vera le troisiéme siécle de notre ére. lis n'avaient en leur possessioD, comme nous l’avons dit, que des miroirs purement mélalliques, plus ou moins oxydables, mais qui, pour les études de précision, ont i'avanlage de ne donner qu'une image.La substance la plus usitée pour la confeclion de ces objeta de toilette était diez eui lo bronze, et de préfé- rence, plus tard, le métal qui présenlo avec un poli parfait la plus grande blancheur et le plus vif éclat, savoir l’argent. Leur discernement les avait bien coh- duits á cet égard. L’argent est d’un blanc plus pur que le mercure, el est bien plus propre, sous d'autres rapports, a fournir l’élément principal de ces sortes d'objets.Mais les miroirs d'ai^entdes anciens, auxqueissuc- cédórent bieotdt diez les riches des miroirs d’or, con- sistaient seulement en une simple lame d’argent bien polie, toute nue, exposée conséquemment á Taction plus ou moins altérante des vapeurs que peut rcnfer- mer l’aír, telles que les vapeurs sulfureuses, etc., et ils ne devalent pas tarder de descendre daña les mains des classes inférieures et des esclavos.Ce n’est que plus tard, aux premiers temps á peu prés du moyen áge, que, la verrerie se perfection- nant, les miroirs prirent un plus grand développe- ment, qu’ils regurent l’étamage au mercure et k l’étain, et arrivérent bientót aux dimensions des glaces.
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3729S'iDspirant d’une idée juste des anciens, en la modi- Hant d’aprés les enseigoements de l'expérience, rin- dustrie moderne vient de rendre á ce brillant méta! sa suprématie dans le boudoir, comme il l’a , á un autre titre, dans Ies affaires. Pour cela, il íallail simplement le saisir á l’état naissant, dans toule sa pureté primi­tivo, et l'enfcrmer aussitót entre deux conches protec­trices inaccessibles aux alteintea du dehors, dont. Tune oót d’gne diaphanéité parfaite, le cristal, et l’autre une conche solide de peintnro á l'hnile on une lame galva- iiopiaslique de cuivre. En d'autres termes, il fallait substituer, á la conche d’amalgame d’étain sur la glace, de l’argent pur, préoipité et reviviñé á l’instant méme d'un sel argentiíére par nn agent énergique ap- proprié, etc. C’est ce qn'a fait avec le plus grand suc- chs, tout l'annonce, Al. Peliijean, dont M. Broesetle exploite á Paris le brevet snr nne grande échelle, ainsí qne le lont ,MM. Peiiljean et C', á Bruxelles; á Lon­dres, par MU. Suwburn et MU. Goegg el Hanouer. C«¡ á Cíenéve, par
Blancuard.

P E TIT COURRIER.

La Filie du mülionnaire sera-t-elle représenlée au Tiiéátre-Francais? Voilá la qnestion que Ton s’a- drcsse depnis quelqne temps.II parale que, jusqu’á présent, ce qui empéebe que cotle piécesoilreprésenlée, c’est qu’on oe trouve pas une actrice á qui l’on puisse confier un des róles prin- cipaux.M. de Girardin devait lire sa piéce chez le prince Bonaparte. Ses amis lui ont conseíllé de n'en ríen faire. lis lui ont fait comprendre que sa piéce serait ainsi connue par les analyses verbales qui en seraient faites, et critiquée d’aprés ces comptes rendus d’une exactitude douteuse et d'une bienveillance problémati- que. M. de Girardin s’est rendu á ces avis et n’a pas lu sa piéce.Nous n'avons done nuilement la prétention de la coonaítre, et nous nous garderons bien d'en essnyer une analyse qui serait néceasairement inexacto.
Nous diroDS seulement quelques mots pour faire 

comprondre la dificulté de trouver une actrice pour le 
róle dont nous parions.Lorsque, en 177Í, d’AUainval éorivait sa jolie co- médie de l'École des éourpeots, la noblesse ne gouver- nail pas, mais elle régnait, elle formait une classe privlléglée, et, malgré les vicos et les fautes des grande seigneurs, on Ies respectait encore. On respectait méme leurs vices cliarmants, qu’eux aeuls savaient avoir, et que les parvenus de la finance cherebaient

grossiérement á singer; rimpertineoce, l'étourderie, le líbertinage, la dissipation, la magnibcence, étaient des vices privílégiés des grands seigneurs, vices dont on leur tenait plus de compte, et qui les dístinguaient mieux que les verlus de quelques-uns et le courage de tous. Aussi le marquis de Moneado, malgré son iroper- tinence et ses vices, a-t-il le beau róle daos la comé- die de d'Allainval, et tout le ridicule retombe-t-il sur madame Abrabam, sur Benjamine et sur M. Matthieu.Aujourd’bui que les priviléges de la noblesse n'exis- tent plus, aujourd’hui que la noblesse n’est plus et ne peut plus étre dans nos lois, aujourd'hui qu’elle s’efTace méme peu á peu de nos nceurs, les róles sonl inter­vertís, et l’iicola des bowgeois n'est plus á faire, bien que M. Émile Augier l'ait recommencée dans le Gendre 
de M . Poirier. C'est presque l’école de la noblesse qu’a faite M. de Girardin, cherebant á réhabiliter l’argent, la spéculation inlelligente et loyale, en donnant le beau róle aux écus idéalisés dans la Filie du millt'onnasre.D’un autre oólé, c’est une sorte d'anachronisme que d’attaquer la noblesse vaiocue, la noblesse qui mainte- nant doit étre respeclée pour sa valeurbistorique, pour son esprií, pour le sentimenl do sa dignité, pour ses grandes maniéres, de méme qu’on respecte, qu’on classe, qu’on étiquette et qu’on rango soigneusemenl dans des armoires de Boule, Ies vieux bronzes, les émaux de Limoges, les pites tendres de Sévres, tous ces chefs-d'ceuvre aristocratiques de l’art, précioux pour rhistoire el précieux par la merveilleuse élégance de la forme, et que n'éclipseront jamais les útiles produits de rindustrle.Or, dans la piéce de M. Émile de Girardin, un des róles Ies plus caractérisée, les mieux composés, dit-on, c'est celui d’une grande dame, d’une vraie grande dame du vrai faubourg Saint-Germain, laquelle veul marier son fiis á la Glle du millionnaire, el qui, pour atteindre son but, ne recule dovant aucune rouerie, devant au- cune avance, devant aucun moyen. Ce róle, il faut le jouer avec une rare distinction pour le sauver.M. de Girardin a Irop d'esprit pour avoir voulu im- molor lo grand seigneur au bourgeois I  la fa^on des mélodrames vulgaires. 11 no faut done pas que sa grande dame soit une grande dame á la facón doces messieurs du boulevard du Crime. II faut que sa grande dame soit Intrigante, avide, ambilieuse, qu'elle descende, au besoin, jusqu'á la bassesse; mais il faut que la forme sauve le food; il faut qu'elle ait cello francbise de ton, cette aisance d'allures, ce parfum d'esprit, do noblesse, de seoliments vrais, qui caractérisaient la femme de cour d’aulrefois; il faut qu'elle sache se faire respectar sans teñir personne á distance; il faut qu’elle ait beau* coup d’esprit; il faut qu’elle aime le boo mot, le trait rápido et súr; il faut, tout on calculant comme un usu- rier, tout en n’envisageant que le cólé positif et son- nant de l'affdire, qu’elle semble obéir á un enlratne- roent vers le plaisir, qu’elle paralase preodre les cboses bumaines par le cóté brillant et avenant ¡ il faut encore
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3730 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .qu’elle soit bien de notro temps, et cependant qu’elle ait si grand air qu’elle semble sortir de chez le roi pour allcr souper avcc madame de Chevreuse ou ma- dcmoiselle de Ttoban.II faut.. que ne faut-il pas encore?... il faut tanl de choses, que si on altend pour jouer la Filíe du mtlíton- naíre que l'on ait trouvé une adrice capable de porter ce róle de grande dame, la Filie du milUonnañe court grand risque de ne pas étre jouée.Paul d’Ivoy.La bénédiction ot l’inauguration de l’óglise Sainte- Clotilde,la nouvelle paroiese du dUiéme arrondisse- ment, ont eu lieu samedi, a deux heures, avec une grande solennité. Dans le jardín qui se développo en avant de l’édiñce s’élevaient quatre máls portad des oriRammes et des trophées. Le porche de Téglise était décoré de guirlandes de lleurs et de ricbes tentures auz armes de Mgr le cardinal-archevéque de París. Le pré- lat, assisté de ses vicaires généraux et arcbidiacres, des membres du chapitre métropolitain, et d’un nombreux clergé appartenant aux différentes paroisses de la ville et de la banlíeue de París, présidait á la cérémonie.Aprés lespriéres prescrites par la liturgia catholique pour la bénédiction d'une égUse, le public s’est porté en foule dans Tintérieur de TédiSce. L’aspect général en est satisfaisant, bien que rornementaüon n’en soit pas encore compléte. Les stalues, les bas-retiefs, tout le mobilier de l’édifice, ainsi que les vitraux qui en- trent pour une grande part dans la décoration, ont été traites avec beaucoup de soin et une grande Gdélité ar- cbéologique. La construciion de l'église Sainte-Clotilde avait été autorisée par une délíbération du conseil mu­nicipal, en date du <16 février <1827. Cette délibéralion resta sans effet pendant prés de viogt années, et le projet ne fot repris qu’en 184b.L’édifice, commeocé au mois de septembre 1846, a subí plusieurs modifications daos son plan primitif. Elevé d’aprés les dessins et sous la direction de U. Gau, arcbitecle, il a été achevé, aprés sa mort, par M. T. Ballu. Le curé de Notre-Dame de l’Abbaye-aux- Bois, M. l’abbé Hamelín, a été nommé par l’autorité diocésaine á la cure de Sainte-Clotilde. Les deux suc- cursales de l'Abbaye-aux-Bois et de Sainte-Valére vont étre immédiatement fermées, en vertu de la nouveile circonscription des paroisses de París.On lit dans le Moniteur ;u Une canne fort curieuse vient d’élre offerte á S. A. I. le prince Napoléon par M. le docteur Galezowski, pré- sident du conseil d’administration de l’école polonaíse des Balignolles.B Cette canne, faite d’un sed morceau d’ivoire, a été aclielée á París, il y a de loogues années, et empor­tée en Lithuanie par un Polonais, M. Stanislas Ratynski, qui la donna en cadeau á M. Georges Kobylinski, se- crétaire de la chambre de la noblesse du gouvernement de Minsk, connu par son goút pour les curiosilés his-

toriques, et possesseur d’une colUction assez rare en ce genre.B En se promenant derniérement á Minsk avec M. Otto Horwalt, maréchal de la noblesse du gouver- nemenl de Minsk, M. Kobylinski laissa par mégarde tomber cette canne qu'il portail á la malo. Elle se brisa, et il en sortit un petit rouleau de papier contenant, sur la famille de l’empereur Napoléon, une sorte de pro- pliétíe patriotique que les événements ont réalisée. Ce billet, daté du 22 aoüt 1815, jour de la mort du colo- nel la Bédoyére, est ainsi con^u : sL’andegfácel815,etle21'du régne deLouis XVllI, » cette canne est venue cbez M. Lepage, arquebusier » de l’empereur Napoléon le Grand, qui, quoique ab- » sent pour la deuxiéme fois, pourra reparatlre encore B dans sa race noble et ineitinguible. Malheur á ceux » qui osent dénigrer ce grand bomme, qui eut ses torts » saos doutelB La Bédoyére est mort. Son sang crie vengeancel B Ce 22 aoüt 1815. B Lepage.B Louis le Désiré régnera encore 21 ans á sa ma- B niére. bB M. Otto Uocwalt, témoin du fait, a rapporté cetle canne á París, el elle a été, ainsi que nous l’avons dit plus liaut, ofierte á S . A . I. le prince Napoléon, il y a peu de jours. bLe CouTt Circular donne les délails suivauLs sur la récepiíoQ á Windsor de l’ambassade siamoíse : a La reine a rê .u officiellement á Windsor l'ambas- sadeur des roís de Siam.B Phya-Mentri-Suríywanse et Chan-Mun.Sarbeddh- Bharli, sont les représentanls du 1'' roi, et Cha-Mun- Mondis-Bilarhs est le représentant du 2° roí de Siam.» lis étaient accompagnés de Cha-Mun-Rajamate el Naí-Blchar-Sarabakich, oiHciers cbargés de la garde- des présents; de Rajoday, interpréte, et des capitaines Achuno et Duc.
» llbva-Montri-SuriywaDSe porlait les lettres aulo- graplies des deux roís écrites en or.B Les présents avaient été placés dans la salle du Tróne, oü la réceptioo s’esl faite, ils se composent des objets suivants :B Une couronne oriéntale d'or et d’émail enrícliio de diamants, d’émeraudes et de rubis;B Une étoile énorme en diamanta ¡B Un collier d’or richement orné de rubis;B Un anneau massií monté en diamants, el orné de magnifiques pierres précieuses;B Une ceinlure d’or enríchie de rubis;B Un tróoe;B Une écaílle blanche d’un prix inestimable, monlée en pierres précieuses innombrables;> Une tasse etsa soucoupe enagale;B Un riche palanquín;B Une admirable selle de cheval et la brido;
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3-31)> De nombreux parasol» richemenl brodés en or;> Des bolles et des coupes en or roassif;» Des saliéres d’ai^ent bordées d'or ciselé;» Un tambour en méta!;
2> El une quantilé considérable d’autres arlicles rares ou précieux par le travail, ainsi qu’un lableau repré- aentant la cour des rois de Siam.» Les ambassadeurs ayant été introduits, Phya-Man- tri-Suriywanse a proaoncé un discours daos le style oriental, pour présenter ses hommages á la reine, et a remis les letlres autograpbes des rois de Siam.» La reine a répondu gracieusement á ce discours, et, á la 6n de l'audience, tes ambassadeurs et leur suite ont pris parí á une collaiion préparée pour eux dans la galerie Walerloo.»La neige vient de faire son apparilion sur plu- sieurs poinis de la Franco.Le 213 novembro, elle est tombée pour la premiére fois de l'anoée dans les Cávennos.Le Courrier du Bas-Rhin du 28 annonce que ce rnatin, en s'éveillant, les habitants de Sirasbourg ont trouvé leurs toits couverts de neige.Od lit dans le Moniteur du loíreí du 29 no- vembre :'t La premiére neige de l'hiver est lombóe aujour- d'hui. L’atmospbére est trés-refroidie, du reste, depuis vingt-quatre heures. uEo6n, il y a quelques jours, on a vu quelques flocons de neige á París.M. Victor Séjour a lu, le 28 novembre, son drame des Amours impie$. Des femmes de goút et des hom- mes distingués assistaient á celte leclure, qui a pro- duit un grand elfet. Victor Séjour s’est éloignó de sa maniére, pittoresquesansdoute, maisun peu violente, pour se rapproclier de la simplicíté et de la vérilé. Nous Ten félicitODS. II doit la lire procliaioement, dit- on, au Théátre-Francais..M. de Salinis, arohevéque d’Auch, vient d’élre appelé, par arrélé de M. le ministro de Tinstruction publique et des cuites, á faire parlie du conseil acadó- mique de Toulouse.
CHRONIQUE THEATRALE.

IfiKATnE DE l’Odéon : Chrisline, roi de Suéde, comé- die en trois actes, en prose, par M. Paul de Mussel. — I héathe du G ymnase : TenUvema femme, vau- deville en un acte, par MM. Anicet-Bourgeois et Decourcelles.Elle n’est pas sympathique cette figure de Chrisline de Suéde : ce mélange depédantísme, de pbilosopbie, de faiblesses et de résolutions extrémes, cette créature

moilié roi et moitié femme n’inspire ni atlrait ni inlé- rét; elle est gauche et rolde; elle porte asscz mal son sceptre et disgracieusement ses jupons; enfin elle sait s’arraer d’un poignard á l’occasion, et alors, de dés- agréable qu'elle était, elle devientodieuse, et l'orabre de Monaldeschi jette un reQet lugubrement tragique sur sa vie étrange et dégingandée. M. Paul de Musset n’a pas entrepris d’évoquer ce terrible incident des passions de Cbrislice, II n’a máme pas songé á peindro Cbristine, elle lui a seulement été le prétexte de met- tre en scéne une idée fort juste, á savoir, que le meil- leur professeur d’une femme est l’homme auquel elle veut plaire. Cbristine est jeune, elle est cot étre étrange dont nous parlions tout á l’heure : un peu savant, un peusoldat, femme malgré elle et le moins qu'elle peut. Tout á coup apparait á la cour de Suéde un jeune gen- tilhomme frangais, le marquis de Mariamé, beau, bril- lant, chevaleresque, aimable, et voilá cette farouche, cette insensible, frappée au cceur, et subjuguée, et vaincue, sans savoir comment. Alors elle se métamor- pbose, elle s’bumanise, la tigresse se fait colombe, elle appelle á son aide l’art de plaire et toutes ses ressour- ces féminines: les parures, lea doux regarás, les fins sourires. Hélas! le buten vain; le charmant marquis n’y prend garde, il est déjá conquis et subjugué par deux beaux yeux, ceux d’une certaine Lydie, dame d'honneur de la reine, qui... Mais je m’aperQois que je rácente ici la Reine de señe ans, peut-étre aussi un peu le Verre d'eau, c’esl loujours una reine qui aime et n’est pas payée de retour; puis une jeune filie qui lui enléve son préféré; et á la fin la reine sacrifie no- blementsonamour, nepouvant faire mieux, etMesbam épouse Abigaíl, — non, je me trompe, Mariamé épouse Lydie. Toujours y a-l-il que tout cela prouve que M. Paul de Musseta beaucoup d’esprít, et d’élégance, et de finesse, et qu’il pourra bien une aulre fois faire une jolie cpmédie quand il choisira mieux son sujet. Made- moiselle Ramelli a été trouvée trop féminine pour re- présenter ce roi Cbristine, c'est un reproche qui vaut un bel élogs. MM. Armund et Laule tiennent avec dis- tinctioQ les deux autres róles principaux. La comtesse Lydie est jolie, c’est tout ce qu'on lui demande pour juslifier la préférence de Mariamé.Le Gymnase n’a pas été heureux ces jours passés. Lo vaudeville de U.M. Anicet-Bourgeois et Decourcelles, 
J'eniéue ma femme, exploite un peu brutalement une idée qui eílt pu préter á quelques scéues déiicates. Un jeune couple qui a quieté Paris aussitút aprés la béné- diction nuplialo pour savourer sa lune de miel dans la douco solitude d'un premier léte-á-léte, se volt en buite par le íait de l’oxtréme timidité de la jeune épouse aux suppositioDS étranges d’un aubergiste, qui croit décou- vrir un enlévement lá oü il n’y a qu’une situation d’une légalité irréprocbable. De iá uoe succession de quipro- quos et de scénes oü les équivoques ne sont pas tou­jours du meilleur goút. Heureusement mademoiselle Delaporte joue ce rúle de Jeune femme avec cette ingé-
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3732 L E S M O D ES P A R IS IE N N E S .nuité charmanle qui est sa Bupériorilé, et M. Lagrange représenlo trés-agréablement son heureux époux. Ces (teux excellents comédíens ont fait réussir cette bluette, qui leur doit certainemenl d’avoir été déclarée viable.Le Théátre-Francais vient de donnordu Tartuffe plusleurs représentalions dont s’est honorablemenl ómue la curiosité publique. Lo succés a été Irés-grand pour Moliére et ses dassiques interpréles. Geffroy a composé et rend le personnage do l’tmposíeur avec un goút parfail et une grande aévérité de slyle. Les aulres anieles montrent leurs qualiiés ordinaires, visiblement surexcitées par I’heureuse tenlalive de l’Odéon. La question, au reste, n’est nullement vidée par ces re- présentations paralléles du premier et du second Tbéá- tre-Francais. Los deux fagons d’interpréter l’cauvre de Moliére ne pourraient étre bienjugées que si les mémes artistas la jouaient tantót dans Tune des deux condi- tions, et tantét dans Vautre. Quoi qu’il en soit, en fal- sant trés en gros la part des ioégalités et dífférences individuelles, on peut dire, en altendant mieux, que le 
Tartuffe des Franjáis est de la peinture d’bistoire, et que celui de l’Odéon reléve du genre bistorique. C’est surtout dans la tragédie que ces rapports seraient sen­sibles; on y verraít, avec leurs qualités el leurs dé- fauts, l’école de David et celle de Paul Delarocbe.La Comédie fran^aise, au reste, n'a pas donné, de- puis une quinzaine, que cette seule marque d'uclivité : on dirait, si on ne la connaissait pas, qu’émue des ob- servatioDS presque unánimes de la critique, elle a ré- solu d’y obtempérer. Les ouvrages d'auteurs défunts laissent place dans son répertoire á quelques piéces d’auteurs vivants. MademoisclU de Belle~Isle noiis mon- ire, avec Bressant et Maillart, si bien faits pour les róles de Hichelieu et de d’Aubígny, mesdames Augus- tine et Uadeleine Brohan, parées, l'une de son enlraín, et l'autre de ses belles gráces. Aussi, á chacuoe double succés. Le public aime en toutes cboses la paire, et cette fois ü a raison. Auguslíne et Madeleine, c’est comme une réunion de perles.Ce n’esC pas toul: le Pampklet est souvent joué, la gráce au talent de ses interprétes, est repré- sentée trois fois par semaine dovant un public trés- nombreux. EnTin, la Comédie francaise s'est mise de- puis quelque lemps á donner en lever de rideau des comédies d'auteurs qui passent pour vivants, et dont quelques-uns le sonten eíTel. A l’invariBble et mortelle C'jupe enoiMntée, á la dévergondée Femmejvge et par- 
lie, á Suites d'un bal masqué, i¡ la vieiilotte Petiie ville, ont succédé le Jiougeoir, excellent petic acte de M. Cié* ment Caraguel, pris comme tant d’autres á l’Odéun, la 
Fin du román, et Une tempéle dans un verre d'eau, de M. Léon Gozlan, la Potsson de M. Samson,— celle-lá va sans dire, — et enfín le Bonliomme Jadis de M. Mürger, qui est le triomphe de Prévost.Sí Pon ajoule ces nouvelies á celles que nous avons données plus baut, et á quelques autres moins impor­tantes que nous sommes forcés d'omcttre, on verra que

la scéne fran^aise, en ce moment, a cela de commun avec le théátre de M, Scribe, que ragitation y Joue la vie á s'y méprendre.La comédie dé M. Camilla Doucet, le Fruü difendu, a obtenu un succés trés-incontesté; ncms en rendrons compte la semaine prochaino.Aprés avoir dirigé pendant neut ans le théátre de POpéra-Comique, M. Perrin apris sa retraite volon- taire et prématurée.M. Perrin avait pris possession de son théátre en 1848, au mois de mai.Le 24]uillet suivant, il fit dóbuter madame Ugaide; puis successivement, sans que nous ayons á placer les noms selon l’ordre chronologique des engagements, il produisit mesdames Cabel, Mielan, Lefebvre, Wer- theimber, Favel, Duprez, Boulart, Meillet, Decroix, Dupuy, l.héritier, llenrion, et MM. Battaille, Boulo, Faure, l’ uget, Coulon, Dufresne, Barbot, Stockhausen, Crosti, Barrielle, Troy, etc.II donna, sans ordre de dales, 11 signar Pascarello, le Val d'Andorre, le Cot'd, les Monténégrins, le Toréa- 
dor, la Soín(-S¡/ít>«slre, la Fée au® roses, lea Porche- rons. Giralda, le Songe d'ime nuil d'ité, le Moulin des 
tilleuls, le Talismán, le Pai/san, la C/ianIcuse voilée, les JVoees de Jeanneite, Galathée, la Dame de pique, 
Bonsoir, monsieur Pantalón, le Carillonneur de Bru­jes, le Cbíen dujardinier, Madelon, le Chiteau de la 
fíarbe-Bleue, le Pére Gaillard, les Papillottes de Ai. Be- 
noit, VOmbre d’Argentine, VÉtoile du Nord, Deucalion 
et Pyrrha, Jenny Bell, Mareo Spada, Manon Leseaut, les Saísons, Mailre Pathelin, le Mariage extrava- 
gant, etc., en touC plus de soixante piéces nouvelies, signées Auber, Halévy, Moyerbeer, Ambroiso Thomas, Grisar, Adam, Maillart, Limnander, Bazln, Claplsson, Beber, Polier, Massé; puis Dupralo, Poise, Deffés, Gastinol, Bugéno Gauthior, Besaozoni, E. Boulunger, Calaux et Varnoy.A edié de cello longuo nomenclature, qui rappelle plus d'un brillant suecos, citons encoró la série des re­prisas ; Fiorella, le Califede Bagdad,
Joseph, le Tableau parían!, le Pré aux Cleros, Zampa, 
Joconde, la Féte da vülage voisin, Jean de París, Jean- 
not el Colín, etc.L’administration de M. Perrin a été brillante et fruc- tueuse, et il omporte les rogrets les plus honorables du public el du personnel de TOpéra-Comique.M a x i m b  T e r m o m .

Cb o ix  bu r a o s ú  Pxii.uoB t, álbum composé de dessins comiquea avec texte par les dessineteurs et ré- dacteurs de rancien journal la Caricature. Prix parti- culier, pour les abonnés des Modes parisiennes et pour ceux du Journal pour rire, i  ir ., rendu franc de port sur tout point de la France.
P irli, .  Tfp«gr«pbi0 de Heorl P íos, ra» G«nn«iére, $ ,
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